
EN MARGE, il y eut d’abord cet espace vierge que l’on réservait dans nos ca-

hiers d’écolier à l’Autorité. Elle seule avait le droit d’en griffer la rigoureuse réglure

bleue. Alors qu’on ahanait à présenter comme il sied : «...Point à la ligne, comp-

ter deux carreaux, ouvrer les guillemets, pas de taches surtout pas de taches... »,

l’Autorité, à l’encre rouge, pouvait y exhaler ses humeurs, en long, en large ou

en travers, d’une écriture rageuse ponctuée par la fraction notatoire dont le trait

souvente fois outrepassait les frontières convenues. La marge, une seconde fois,

je la rencontrais toute endimanchée à la lisière des panets. Cette cocotte me

mesurait alors chichement sa place dans des découpes ordonnées ou bien avec

munificence elle ne comptait pas ses lais. La marge entourait alors de ses attraits

neigeux l’image choisie. Enamourée qu’elle était de pouvoir l’isoler du reste du

monde avec son espace neutre et artificiel, elle devait s’y perdre et se faire

oublier. Puis, sur la maturité, il y eut cet espace marginal, clochard de la planche.

Tolérant, il acceptait les esquisses, croquetons, repentirs, essais d’outils, essora-

ges de pinceau, commentaires comme celui-ci : (avec cette orientation, la com-

position se présente bien sur un horizon appuyé de toute sa pesanteur. Il suffirait

alors de faire pivoter l’image d’un quart de tour...) et, enfin, le justificatif.

«En marge I», estampe gravée par Claude Bureau à la pointe sèche sur zinc en

l’année 2001 et imprimée en taille douce avec une encre noire sur du papier

Arches Expression blanc 100% coton de 110g, cet exemplaire porte le numéro :

0/20.

Nota bene : les marges de cette estampe accumulent toutes les fonctions décri-

tes ci-avant. Si on les découpe proprement, on obtiendra une image moins ba-

varde dont on ignorera l’auteur et les procédés qu’il emploie. Ce qui ne lui ôtera

pas sa valeur intrinsèque. D’où il découle qu’il ne faut accorder qu’une utilité

infime à toutes ses digressions... EN MARGE.

EN MARGE
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«Au commencement le Verbe était et le
Verbe était avec Dieu et le Verbe était
Dieu. Il était au commencement avec
Dieu»1. La lumière vint après et l’image,
sa fille, vint bien plus tard. Cette inver-
sion évangélique dans l’ordre succes-
soral de la création n’est pas sans im-
portance. Elle laissa l’image et ses
succédanées aux marges de l’empire du
Verbe et de sa lettre. 1Év. St.-J. Pr.A

vant de savoir lire, je passais
des après-midi pluvieuses à
régenter une vieille peau de
mouton qui dérivait sur l’océan du parquet.

J’y creusais des canaux, endiguais ses havres et per-
çais des chaussées afin que mes armées de papier
se portassent à la défense de son littoral. J’y ga-
gnais ainsi maintes batailles. J’y compulsais aussi
de grandes reliures où des estampes noires me ré-
vélèrent d’autres îles et d’autres continents. J’en
fixais alors la découverte aux armadas que j’affré-
tais pour la circonstance. Quand je pus déchiffrer
les signes alignés en regard de ces images, je conti-
nuais à trouver, dans ces fenêtres qui s’ouvraient
dans le papier, la matière à mes rêveries. Les loin-
tains de ces gravures : bords de mer, montagnes,
vallées ou cités fermées, m’ont toujours été depuis
les portes vers de nouveaux mondes. Elles ont aussi
définitivement fixé la distance idéale à leur con-
templation qui est identique à celle de la lecture et,
par là-même, la seule propice à l’imaginaire...

D
’une certaine façon, il y a

plus de ressemblances en-
tre l’écrivain et le graveur
qu’entre le graveur et le peintre. L’écrivain,

comme le graveur, voit ses oeuvres reproduites en de
multiples exemplaires. Quant au peintre, s’il vend les
siennes, il les perd de vue, au sens propre et au sens fi-
guré. En revanche le graveur, comme l’écrivain, est un
égoïste car il ne se sépare jamais tout à fait de ses oeuvres
et, hors catastrophe, il conserve ses matrices prêtes à
d’autres reproductions. Cependant, le graveur contem-
porain, contrairement à l’écrivain qui rêve d’une multi-
plication infinie de ses oeuvres, y compris par le jeu des
traductions, limite volontairement leur multiplicité. En
cela, il court après le peintre sans pouvoir l’égaler. Tou-
tefois, le peintre reste à la merci de collectionneurs ja-
loux qui peuvent  capter sans retour son oeuvre. L’écri-
vain et le graveur ne prennent pas ce risque, ils peuvent
toujours réapparaître noircis sur de nouveaux papiers.

Claude Bureau

«...Les vraies images sont des gravures. L’imagination les grave dans notre
mémoire. Elles approfondissent des souvenirs vécus, elles déplacent des sou-
venirs vécus pour devenir des souvenirs de l’imagination... Souvent je m’étais
dit, bien avant le temps où je me suis mis à lire tous les jours les poètes, que
j’aimerais habiter une maison comme on en voit dans les estampes. La maison
à gros traits, la maison d’un bois gravé me parlait encore davantage. Les bois
gravés exigent, me semble-t-il, la simplicité. Par eux ma rêverie habitait la
maison essentielle...» Gaston BachelardGaston BachelardGaston BachelardGaston BachelardGaston Bachelard

«Les livres ne demandent pas à être illustrés au sens où l’en-
tendent généralement les éditeurs, non plus qu’un dessin à être
raconté ou une statue à être coloriée ou vêtue d’étoffe... Une
bonne illustration doit être décorative et cérébrale. Décorative
parce qu’elle a l’honneur de figurer dans un ensemble typo-
graphique qu’elle détruirait par un mauvais équilibre; céré-
brale puisqu’elle est, en somme, un second livre en marge du
premier.» Gus BofaGus BofaGus BofaGus BofaGus Bofa


